


CET ETE- LA, NOUS VIVIONS DANS UNE MAISON
DE CAMPAGNE, MON PERE, MA TANTE ET MOI.




C'ETAIT LA MAISON DE MA GRAND-MERE DISPARUE A
LA FIN DE L'HIVER. UN ACCIDENT DU CCEUR L'AVAIT
EMPORTEE. IL FALLAIT MAINTENANT FAIRE DU
MENAGE, CALFEUTRER LES FISSURES QUI LAISSAIENT
PASSER LE VENT, REPARER LA VITRE CASSEE PAR

0U DES OISEAUX INTREPIDES ENTRAIENT.

MA MERE, RESTEE A LA VILLE, M'APPELAIT TOUS
LES JOURS. JE PARLAIS AUSSI AUX OISEAUX,
AUX SOURIS CACHEES DANS LE HANGAR. MAIS
JE ME SENTAIS UN PEU SEULE, SANS AMI.

J'AVAIS PEUR DU VENT LES SOIRS D'ORAGE.
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LE SOIR, LA FATIGUE PALPITAIT DANS LEUR VOIX, ET DES LARMES
EMPLISSAIENT PARFOIS LEURS YEUX. ILS S'ARRETAIENT ALORS,
OUVRAIENT LES ALBUMS PHOTOS, ET M'APPELAIENT QUAND
C'ETAIT LE MOMENT DE VOIR APPARAITRE MON VISAGE.

JE M'ASSOYAIS ENTRE EUX. JE DECOUVRAIS UN TOUT PETIT BEBE
DANS UN PANIER D'OSIER SUR LA TABLE DE LA CUISINE : MO.

BEBE PLUS GRAND DANS LES BRAS DE SA MAMIE QUI RIAIT AUX
ECLATS. MES MAINS QUI ATTRAPAIENT SES LONGUES BOUCLES
D'OREILLES. LES ARBRES QUI RIAIENT AUSSI DERRIERE LA FENETRE.

C'ETAIENT DE DOUX SOUVENIRS.






